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Préface à la deuxième édition



Les textes qui sont publiés ont pour certains d’entre eux fait partie de la première version de cet ouvrage, publiée en 2020 durant la crise sanitaire liée au Covid. Le joli écho fait à cette parution et les messages qui m’ont alors été envoyés avaient été pour moi une caresse, un cadeau de la vie. Depuis, ma vie professionnelle a changé, m’éloignant des soins pour accompagner des adultes en reprise d’études, mais l’écriture est toujours là et ce que j’ai envie de défendre, ma conception du soin, du prendre soin, de l’accompagnement des plus vulnérables ou de ceux qui connaissent à un moment de leur vie un moment de fragilité, reste intact. J’ai moi-même approché de très près durant cette période, cette vulnérabilité, ces certitudes qui s’effondrent, un monde à reconstruire, des remparts à réparer. J’ai encore plus mesuré combien être accompagné et soutenu est précieux.


Cet ouvrage est peu conventionnel et sa seule qualité pourrait être son authenticité, son côté « vrai ». Je n’ai pas de leçon à donner, juste des choses à partager. De paroles de soignants en silences de soignés, je vous invite à m’accompagner dans mon univers. Il est fait d’histoires (pas toujours) belles, drôles, certainement émouvantes, d’autres plus tristes. Elles racontent la vie, une vie de soignante et de femme soignée, une vie de citoyenne. Car il y a depuis quelques années ma vie de patiente qui s’emmêle (ou qui s’en mêle ?), s’entrecroise avec mon autre vie. J’y ai inséré quelques histoires écrites pour mes enfants et restées dans des tiroirs pendant longtemps.


Une vie de mère aussi, qui envoie un petit message à celle qui n’aura jamais été, Laurène…Lorsque nous nous sommes séparés de notre enfant, ma souffrance était telle que je haïssais le monde extérieur. Je savais en même temps que ce sentiment, ô combien négatif ne me mènerait nulle part, ou plutôt qu’il ne ferait qu’enfoncer encore plus dans le désespoir ma famille, mon couple, mon être tout entier. La feuille blanche m’a parue être la meilleure des thérapies. Écrire m’a permis d’avancer. Et de croire encore et toujours en l’humain sans donner l’idée d’un paradis perdu car au quotidien avec de petits bouts de ficelle, des soignants, des travailleurs sociaux, des formateurs parviennent à toucher les étoiles pour les rallumer.


Cette deuxième édition s’enrichit de mes nouvelles étapes de vie qui sont autant d’occasions de rencontres. Mes travaux de recherche centrés sur les métiers du soin et de l’accompagnement, mon travail d’enseignante à l’université en formation d’adultes, les différentes conférences pour lesquelles je suis sollicitée ouvrent des perspectives autant que se renforce mon envie d’accompagner, de faire un bout de chemin avec des personnes à un moment de leur vie. La maladie lorsque j’étais infirmière, la professionnalisation des futurs soignants lorsque j’étais directrice d’établissement, les transformations des environnements de travail et de formation pour mieux accompagner et préparer au futur exercice professionnel des adultes en reprise d’études aujourd’hui, sont des espaces qui invitent à réfléchir et à garder intacts son engagement et sa vigilance éthique, tout autant qu’ils nous offrent la possibilité de défendre nos valeurs et notre conception de l’humain.


Les illustrations de cet ouvrage sont celles de Lucie Grober, Maxime Grober et Julien Traviesas. Merci à vous trois.


Comme pour la première version, les « bénéfices » tirés de la vente de cet ouvrage sont destinés à des associations qui accompagnent des victimes de violences conjugales et leurs enfants.


Il y a j’en conviens, quelque chose de puissamment impudique dans le partage de ce que l’on écrit pour soi à certains moments de sa vie. Donner à voir ces phrases, ces mots peut déranger, je l’assume parce que j’espère aussi que ces mots pourront aider certains de ceux qui me liront. J’ai, je l’avoue un rêve très prétentieux pour ce livre, celui d’être posé sur une table de nuit, rangé dans une bibliothèque et ressorti à l’envi, au besoin, quand celui qui au quotidien est engagé auprès de ceux qui sont vulnérables, irait chercher la ressource nécessaire pour se dire que oui, c’est encore possible. Mais aussi pour ne pas perdre la mémoire aujourd’hui, celle des lendemains qui chantent que les diseurs de bonne aventure nous promettaient dans l’après-crise du Covid 19, comme si les semaines que nous avons vécues allaient radicalement changer le regard que posent sur les soignants, les décideurs et les chalands dans la rue qui, après les avoir applaudis tous les soirs à vingt heures, sont amenés à gonfler les rangs des salles d’attente des services d’urgence et à insulter une aide-soignante qui passe par là, fatigués, à juste titre, d’attendre.


Je vous souhaite chers lecteurs, soignants, formateurs, hommes et femmes de la rue, étudiants, de trouver les ressources et les espaces de possibles pour construire un monde plus
humain et bienveillant.
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Bienvenue dans mon univers



Poussières d’étoiles aujourd’hui envolées, les âmes belles des personnes soignées et accompagnées durant de nombreuses années sont les gardiennes d’un temps perdu, aujourd’hui lointain pour moi qui me suis éloignée des établissements de santé. Un temps que je n’ai pas oublié, celui des soins, du prendre soin, des rencontres qui nous transforment et nous transcendent autant qu’elles nous bousculent, nous bouleversent, nous amènent à réfléchir au sens de notre action. Temps que je donne, moi soignant à cette personne souffrante et vulnérable, qui met sa vie, ses espoirs, ses désirs, ses peurs entre mes mains, qui se donne sans réserve ou parfois avec ses remparts, ses armes, son armure, pour mieux cacher, protéger ses fêlures et ses cicatrices. Temps de l’inédit, de l’inconnu d’une rencontre dont personne ne sait encore si elle nous fera renaître, nous permettra de nous (re)connaître, ou nous abîmer pour toujours. Mais aussi temps de l’indicible, de l’invisible, quand cette manière d’être avec l’Autre, dans le va-et-vient de l’échange, du partage, du soin, de l’accompagnement social ou éducatif, de l’enseignement, m’offre en nos présences consacrées, l’intimité du moment et la fragilité de l’instant. Enfin, temps de l’humanité, de l’humilité, temps du miroir à double face, face à face et récit à écrire ensemble. Cette chance nous est offerte, à nous humains, si nous faisons suffisamment de place dans notre quotidien à cette occasion de rencontres, si nous lui accordons suffisamment d’importance, de cheminer ensemble, de tous nous engager dans une même histoire. Car nous sommes mêmes : semblables bouts d’humanité, semblables parcelles de vie, mêmes poussières d’étoiles.


J’ai été infirmière. J’ai espéré être une « bonne » soignante qui ne jugeait pas, avait toujours des réponses adaptées et humaines, souriait et laissait ses soucis au vestiaire.


Vous doutez ?


Vous avez raison.


J’ai comme beaucoup certainement, été fatiguée, usée, malmenée et maladroite, peut-être même mal traitante. Je me suis trompée, me suis interrogée, ai cherché à fuir ce métier qui me dévorait en même temps qu’il me nourrissait, qu’il me consumait en même temps qu’il me faisait vibrer et exister, me sentir vivante. Je me suis perdue, me suis égarée, ne me suis pas toujours reconnue. Je me suis éloignée, pour me protéger, me retrouver.


Et j’ai fini par comprendre.


Comprendre que ce n’était pas des patients ni de leurs familles qu’il me fallait me protéger, me détourner. Pas du soin, du toucher, de l’intime, des silences, des cris, des odeurs, des parfums, des anecdotes et des histoires de vie, des mémoires qui flanchent puis se taisent, des souvenirs égrenés au long de semaines et de semaines de toilettes, d’injections et de pansements. Il m’avait fallu m’éloigner d’un système dans lequel je ne me reconnaissais pas. Était-ce celui de la rationalisation à outrance des établissements de santé, des contraintes budgétaires, des fermetures de lits, des démarches-qualité qui nous étouffent et nous invisibilisent, patients comme soignants ? Non je ne crois pas, ou pas seulement. Pas simplement. Il me fallait sortir de cette vision manichéenne, les « gentils » soignants d’un côté, le « méchant » système de l’autre. C’est aussi des soignants et de leur part d’ombre qu’il m’avait fallu m’éloigner…Des êtres dont je ne me reconnaissais pas, des mots qui n’étaient pas les miens, des attitudes supérieures, des propos qui jugent, des mains froides, des gestes brusques…Je n’ai aucune leçon à donner, et résonne toujours en moi ce commentaire laissé sur la marge d’un rapport de stage de l’une de mes formatrices lorsque j’étais élève infirmière : « la critique est aisée mais l’art est difficile ». Cette phrase ne m’a jamais quittée. Oui l’art est difficile, mais il n’est pas impossible. Il demande au quotidien de toujours interroger les évidences, de dépasser ses propres limites, d’y croire encore et encore, de tomber et de se relever. Il impose la vigilance, nécessaire pour ne pas faire de ce qui nous heurtait avant, qui nous révoltait chez les autres professionnels, du banal, de l’habituel aujourd’hui.


M’éloigner des autres professionnels pour mieux me retrouver. Je suis partie travailler à domicile seule, pour mieux me rapprocher des personnes soignées, caresser l’illusion d’être libre et de travailler comme je le voulais, en défendant mon idéal du soin. Conjuguer avec les patients nos âmes pour décliner le mot « aimer » à tous les temps, toutes les personnes, tous les contextes. Car oui, pour soigner il faut aimer…Le soin est amour au sens de l’agapè qui signifie en Grec ancien « amour inconditionnel », cet amour pour l’amour que Platon distingue de l’amour sexuel éros, et de l’amour familial philia, un amour désintéressé. Mais le soin est aussi contrainte car il nous engage totalement, parfois à notre corps défendant. Il est contrainte, en ce sens que parfois il nous oblige à la prise de risque, à nous dévoiler, à franchir certaines limites, à « jouer » avec la loi et l’interdit, à braver nos peurs. Il peut coûter, car il engage, et demande retenue et connaissance de soi. Il peut être violence, physique, verbale, venant bafouer nos idéaux car ce n’est pas vrai qu’être patient donne tous les droits et que, parce qu’être patient fait de nous des êtres vulnérables, nous pouvons tout nous permettre. Oui, il y a des patients avec lesquels c’est difficile.


Enfin le soin est ressource, quand dans le va-et-vient de la relation soigné-soignant il implique son corps (défendant ?) et son âme, ouverts à la richesse de la rencontre et du partage. Pourtant tout ceci ne relève pas de la mièvrerie, et se donner corps et âme ne signifie pas s’abandonner, s’oublier et ne pas se respecter.


Poussières d’étoiles à jamais envolées, les phrases des personnes soignées, leurs voix, leurs sourires, leurs regards, la douceur de leurs peaux ou leur rugosité, leurs odeurs parfois difficiles à supporter qui devenaient pourtant si familières…Oui, la maladie, l’hôpital ont une odeur. La peur et la mort aussi. Longtemps mes nuits ont été plus agitées parce qu’habitées de ces êtres, ces peurs, certaines images, des souvenirs tenaces et vivaces. Encore aujourd’hui ces traces de vies partagées s’inscrivent dans ma mémoire et ont laissé leur empreinte, façonnant celle que je suis.


J’ai par la suite, durant presque vingt années, dirigé un institut de formations paramédicales. Tous les ans j’accueillais avec mes collègues de futurs aides-soignants, auxiliaires de puériculture et infirmiers. J’ai tenté de les accompagner au mieux, et partagé avec eux mes conceptions du soin, de l’humain, de l’humanisme. J’avais à cœur de défendre une idée qui pouvait paraître désuète, dépassée, si difficile à préserver : celle de soins singuliers, proposés et dispensés avec bienveillance, respect et humanité. Je savais que beaucoup de choses changeaient dans l’environnement de travail des soignants et que ce que ces étudiants vivaient au quotidien, en stage, était parfois à mille lieux de ce que je pouvais idéaliser et que, dans les locaux protégés des instituts de formation, nous défendions. D’ailleurs pourquoi parler au passé, tout ceci est encore aujourd’hui tellement vrai ?


J’ai appris durant toutes ces années à les regarder grandir, se construire, je les ai vus lutter contre la réalité mordante des stages, défendre leurs idéaux, y croire encore et toujours. Pour certains, jeter l’éponge. Pour d’autres devoir travailler tous les week-ends, les vacances pour ne pas toujours manger à leur faim. Je les ai aussi vus soulever des montagnes lors de la crise sanitaire de 2020, aller prêter main forte sans se poser de questions, tenir des mains et tressaillir au bruit de la fermeture des housses mortuaires. Je les ai surtout vus se relever et aller au bout de leur projet professionnel, celui qu’ils avaient pour certains depuis leur plus tendre enfance. Je les ai admirés.


Je savais aussi la souffrance des soignants, ce sentiment de solitude, de ne pas être entendu ni reconnu, qui parfois se mue en désespoir au point de décider de quitter la vie après l’avoir accompagnée. Ces silences d’errances et de souffrance m’interpellent toujours, me font réfléchir, m’interdisent et me révoltent. Ma crainte reste qu’un jour, tous ces gestes désespérés se transforment en banalité comme si finalement nous étions tellement sidérés, ou devenus insensibles, qu’un suicide de plus ne serait qu’un suicide de plus. Aujourd’hui je sais aussi pour l’avoir vécu ce que signifie un travail qui tue, celui qui mord, grignote les heures de sommeil, abîme, bousille, salit, avale, détruit, malmène, traine dans la boue et vous fait penser que vous ne valez rien. Alors je peux comprendre ces gestes désespérés. C’est pour cela que certains nouveaux textes racontent cela dans cette deuxième édition des Bouts de ficelles.




Être sujets dans le soin


Les métiers du soin1 traversent une période de transformations structurelles, lesquelles s’inscrivent à l’intersection de plusieurs dynamiques : diffusion des logiques de New Public Management dans les politiques de santé (Ziegler, 2021), technicisation croissante des prises en charge, vieillissement démographique, montée des maladies chroniques et affirmation du pouvoir d’agir des patients. La diffusion des modèles gestionnaires inspirés du monde de l’entreprise a introduit dans le monde de la santé, un régime de normativité fondé sur la standardisation des procédures, la quantification des actes, l’évaluation par indicateurs, la recherche d’efficience budgétaire. Ce mouvement participe d’une gouvernementalité néolibérale où le professionnel deviendrait gestionnaire de performances.


Les valeurs fondatrices du soin — attention à la vulnérabilité, reconnaissance du sujet, responsabilité éthique (Hesbeen, 1997 ; Dupuis, 2013) — entrent en tension avec des exigences de performance, de traçabilité et de rationalisation budgétaire. Le travail réel — écouter, accompagner, contenir l’angoisse — s’en trouve marginalisé car difficilement mesurable. Le soin se trouve ainsi pris dans une contradiction structurante. Plus il est normé, tracé, protocolisé, dans une vision qui le réduit au « faire », plus il risque de perdre ce qui constitue son cœur, la rencontre située entre deux vulnérabilités. Car soigner, au sens de « prendre soin » c’est aussi « être ». C’est engager sa subjectivité, au sens d’être sujet dans les soins, au sens d’être reconnu dans la maladie, la perte d’autonomie comme sujet à part entière en capacité de faire des choix, de décider de sa vie. Être sujet dans la relation, être reconnu dans sa vulnérabilité.


Au sens d’être sujet dans le travail également, de s’écarter des protocoles et des procédures, de mettre de soi dans les soins et l’accompagnement proposés, de refuser d’être un exécutant, de s’autoriser à penser et à agir au-delà du protocole lorsque la situation l’exige. Être professionnel ne se réduit pas à l’application conforme de procédures mais suppose un travail de subjectivation : devenir auteur de son agir, construire un éthos professionnel situé.


Au sens enfin d’être sujet apprenant quand l’étudiant, alors qu’il est sommé d’être autonome, responsable, critique (et ce, dès l’entrée en formation de préférence) doit évoluer dans un système qui réduit son agir à l’exécution conforme. De nombreux travaux de recherche (Hochschild, 2003 ; Blanchet, 2019 ; Grober-Traviesas, 2024) ont montré que les étudiants infirmiers s’engagent dès l’entrée en formation, dans une dynamique de conformisation et d’effacement de soi et apprennent à « garder la face », à intérioriser la retenue émotionnelle, à intégrer des hiérarchies implicites (les savoirs médicaux sur les savoirs paramédicaux), à accepter l’asymétrie entre groupes à l’hôpital comme norme professionnelle.


Dès lors, une question s’impose à nous. Dans une société hyper individualiste marquée par l’utilitarisme et l’hégémonie du paraître sur l’être. Comment sortir d’un monde où l’individu se définit par ce qu’il fait, montre ou produit, par son utilité et sa fonction, plutôt que par ce qu’il est ? Comment reconnaître, valoriser et protéger celles et ceux qui donnent du temps, de l’attention, de la présence, ces gestes discrets mais essentiels qui tiennent la société debout ? Nos relations humaines s’inscrivent dans une pluralité de gestes fondamentaux : donner, recevoir, rendre… et parfois prendre. Au cœur de cette grammaire relationnelle, le don occupe une place singulière, construisant du lien, ouvrant un espace de confiance et de sens. Il apparaît ainsi comme un repère essentiel pour penser ce qui rend une relation juste, vivante et pleinement humaine. Il nous rappelle que l’essentiel ne se mesure pas toujours, ne se compte pas, et ne s’échange pas à parts égales.


Ici je veux défendre l’idée selon laquelle la relation humaine, relation de soin, relation éducative, relation au travail, est terreau d’humanité mais que pour cela, elle nous met les uns et les autres au défi d’une vulnérabilité partagée. Cette approche pourrait permettre de restaurer le sujet dans la relation et de refuser une approche trop manichéenne de la relation humaine. S’ouvrir au monde c’est accepter la complexité au sens de ce qui est tissé ensemble, c’est sortir de schémas réducteurs, c’est accepter de s’entre(mêler) aux autres. Cela implique cependant reconnaissance et interconnaissance, prise de conscience d’une co- responsabilité dans la création de ce lien et du vivre ensemble, qu’il s’agisse par exemple de faire de la place au savoir expérientiel du patient, de reconnaitre une co-responsabilité dans la prise de décision thérapeutique, d’accepter d’ouvrir les frontières professionnelles en reconnaissant les compétences de chacun, de mieux articuler care et cure sans hiérarchisation symbolique pour des prises en soin holistiques qui tiennent compte de la personne dans son entièreté. Dans une société traversée par l’accélération, la normalisation et l’injonction à la performance, l’accompagnement ne saurait se réduire à la seule technicité des gestes. Il se loge dans l’indicible, une présence authentique où deux vulnérabilités se rencontrent, dans une réciprocité qui engage autant celui qui reçoit que celui qui donne. Alors penser le soin et l’accompagnement, ce n’est pas seulement interroger des pratiques professionnelles, c’est poser un acte éminemment politique. Prendre soin, c’est refuser la réduction de l’autre à un coût, à un protocole ou à un indicateur, pour le reconnaitre comme sujet à part entière. C’est affirmer que la vulnérabilité n’est pas un échec à corriger, mais un espace de co-responsabilité, de solidarité et de puissance collective.


Ces actes relèvent d’une créativité responsable. Ils incarnent une forme de « désobéissance éthique », entendue non comme rupture de la loi mais comme fidélité au cœur des métiers. Cela suppose de créer des espaces de parole où « dire » le travail et « se dire » dans le travail, où reconnaitre la légitimité du doute et faire place à l’étonnement, où donner naissance et sens au droit à la désobéissance. La désobéissance évoquée ici est une désobéissance responsable, créative, orientée vers la préservation du cœur éthique des métiers. Cela suppose aussi d’autoriser la conflictualité féconde autour des valeurs, et d’accompagner le pouvoir d’agir plutôt que contrôler la conformité. Cependant loin de cette conception par trop idéaliste pour certains, existent au quotidien des zones d’ombre et des personnes mises dans l’ombre, auxiliaires de vie, aides à domicile, aidants naturels. L’un de nos défis est la reconnaissance de ces personnes en tant que sujets, de leur place dans la chaîne du prendre soin, de leurs savoirs et de leurs compétences. Cela constitue un enjeu démocratique majeur pour l’avenir du soin.


Ainsi, les mutations contemporaines du système de santé ne condamnent pas nécessairement le soin à la déshumanisation. Elles rendent visible une tension structurelle entre logique gestionnaire et logique relationnelle. La crise sanitaire a montré qu’il existe, au cœur même des institutions normatives, une capacité de subjectivation et de résistance éthique. Elle n’a pas constitué une rupture ex nihilo, elle a révélé que le soin peut redevenir lieu de co-émancipation, lorsque soignants et patients se reconnaissent comme sujets engagés dans une vulnérabilité partagée. Certains des étudiants infirmiers rencontrés ont retiré leurs gants, leur masque pour un dernier geste envers une personne âgée loin de tous, qui vivait ses derniers instants.


L’enjeu n’est donc pas de nier les exigences d’organisation et de sécurité, mais d’empêcher qu’elles n’effacent le sujet. Repenser le soin aujourd’hui, c’est défendre la dignité, soutenir la créativité professionnelle et former des soignants capables d’assumer une responsabilité éthique dans un monde incertain. Le soin peut alors être compris comme relation située entre deux vulnérabilités, ouvrant la possibilité d’une redéfinition ontologique du soin : non plus acte technique appliqué à un corps-objet, mais engagement (et reconnaissance) réciproque de sujets. Autrement dit, il ne s’agit pas de choisir entre efficacité et humanité, mais de rappeler que l’efficacité du soin dépend d’abord de la reconnaissance du sujet — des deux côtés de la relation.


Alors former ne consiste pas seulement à développer des compétences techniques. Il s’agit de soutenir l’émergence d’un sujet capable de pensée critique, de discernement éthique et de responsabilité. Pour cela j’ai un réel espoir fondé sur l’intelligence de cœur et la belle énergie des étudiants d’aujourd’hui.


Alors c’est à vous pour terminer que je m’adresse aujourd’hui chers étudiants en santé, certes mais aussi tous ceux qui se destinent aux métiers de la relation, de l’accompagnement. Je souhaite qu’après avoir lu ces petites histoires de vie vous ayez pris conscience que dans les services de soins, il y a à la fois l’avenir et l’expérience, les illusions et parfois de très grandes désillusions, les bras qui tombent et les mains qui relèvent, la peau qui frissonne et le grand frisson, les mains qui ferment pour toujours des yeux et celles qui apaisent ou rassurent. Parce qu’il y a dans ces services des personnes qui comme vous ont décidé un jour de s’engager dans des métiers du soin et de l’humain mais au fond pourquoi ? Qu’est-ce qui nous fait pousser ces portes ? Passer les concours, galérer, pleurer, espérer, y croire encore et toujours, parfois trop ? Parce que comme vous il y a les doutes, les périodes de rupture avec soi, avec l’autre, la colère, la rage, la peur, les petites et les grandes joies, les évaluations, les rattrapages, les horaires de dingue, les week-ends, les déceptions, les rancœurs, l’usure, la fatigue, les équipes qui bougent, les intérimaires qui ne connaissent pas le service, les équipes qui n’accueillent pas les intérimaires avec le sourire, les arrêts-maladie, les « tu verras tu feras pas longtemps comme ça », les « si tu fais aussi vite, aussi bien, comment on va faire quand tu ne seras plus là ? ». Mais surtout parce qu’il y a les patients, leurs familles, parce qu’il y a la vie finalement en chacun de vous, de nous, parce qu’il y a les petits bouts de ficelle mis bout à bout pour aller décrocher les étoiles et au bout de vous-même il y a vos mains qui donnent, réchauffent, caressent, rassurent, massent, apaisent. Il y a vos regards, vos sourires, vos voix. Alors des temps suspendus comme cet ouvrage seront je l’espère l’occasion de s’arrêter un peu, durant lesquels il est important aussi de lire et de relire certains mots simples, certainement surannés pour certains mais tellement nécessaires pour se poser les questions du sens de ce que nous faisons, de ce que nous sommes.


À vous qui entrez en formation, ou qui reprenez vos études quand on vous a dit que c’était trop tard. À vous qui doutez de vous ou qui avez cru ne pas être à la hauteur, écoutez ceci : vous n’êtes pas en retard. Vous n’êtes pas trop fragiles. Vous n’êtes pas trop sensibles. Vous n’êtes pas « pas faits pour ça ». Votre doute est une preuve de conscience. Votre sensibilité est une force, votre émotion une intelligence, votre vulnérabilité un sésame pour plus d’humanité. On vous a peut-être appris à vous blinder. À vous taire. À faire vite. À faire bien. Mais n’oubliez jamais : faire bien, ce n’est pas faire sans cœur. La compétence sans humanité est froide. L’humanité sans compétence est fragile.


Mais quand les deux se rencontrent, alors quelque chose d’immense devient possible.





1 Des parallèles peuvent être faits avec de nombreux métiers de relation en particulier les enseignants et les travailleurs sociaux
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